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V





	oici des nouvelles écrites sans drogues, mais qui en ont tout l’air… Un titre qui va plaire à ma mère, mais pas le contenu. 


	Pour tout vous avouer, c’est elle qui m’a offert un cahier à Noël pour que je puisse y écrire mes mémoires. Ça tombe bien, j’en ai une très bonne. 


	(De mémoire, pas de mère). 


	Ce jeudi 7 janvier, mon cœur chuchote quelque chose à mon oreille. Mon médecin – enfin ma médecine –, essaie de me libérer d’un poids : 


	« Vous n’êtes pas un peu hypocondriaque ? »


	Je ne sais pas trop ce qu’elle me chante, mais en utilisant des mots de ce genre, elle se fout des miens. 


	Moi qui cherchais un peu d’empathie, me voilà condamné à la peine maximale. Jugé pour mes souffrances. Abandonné à une sentence qui ne m’aide en rien. 


	Quand j’y pense, ça me tue, babin ! 


	Babin est une expression typique de chez nous qui consiste à demander si ça va. Utilisée tellement pour tout et n’importe quoi, qu’au final, ça ne va pas. 


	Babin peut aussi se traduire par : « Putain », « Comme c’est beau ! », » Ça va, laisse-tomber… », » C’est qui cet abruti ! », « J’t’explique… », « Eh bien ! », « D’accord ? ». 


	Disons pour faire simple que c’est un intraduisible, particulièrement quand un homme aperçoit dans la rue un cul bien bifide.


	Tout est une question d’intonation dans la vie. Je peux gentiment vous dire d’aller vous faire voir et vous reviendrez en me servant la dernière part du gâteau. Je pourrais tout aussi bien vous donner un conseil sorti du fond du cœur et vous penserez que je vous parle mal, babin ? 


	Bizarrement, babin marque à la fois le refus de se soumettre et le fait de se laisser impressionner. Ici, si tu te laisses impressionner, tu es mort. Mais avant ça, tu dois affronter le regard des autres. Une zone de non-droit. Tu vis sur cette terre, tu crois qu’elle t’appartient, et pourtant tu te trompes. Certaines choses te sont permises et d’autres pas. Surtout ici. Je ne sais pas pourquoi je diverge sur ce point subitement, mais cette sentence médicale m’a rappelé une fois de plus que je me suis laissé dire. Sans rien faire. Et que c’est l’autre qui m’a octroyé ma valeur. 


	Sans que mon cerveau n’ait eu le temps de tout analyser, je viens de basculer sur le territoire d’autrui. Un territoire marqué au sceau depuis la cour d’école. En clair, je viens de me faire pisser dessus. 


	Je crois que la première fois que j’ai brutalement pris conscience que j’étais faible, c’était à cet endroit précis. Je me suis bagarré avec un copain et j’ai ressenti une profonde peine. Une aporie typiquement humaine : Je n’aime pas la violence, et malgré tout, j’en regorge. 


	Quelques années plus tard, j’ai également frappé celui qui a traité ma mère de pute, mais depuis, si je n’ai pas de motivation valable, je deviens vite un lâche. Pour moi qui me pensais courageux, ça fait bizarre. 


	Je ne sais pas ce qui se trame à l’intérieur de mes cellules, ni même si ma chimie est arbitraire. Mais j’ai subrepticement glissé dans le monde urophile des canidés et sa fange insurmontable. 


	Le truc c’est que mon instinct peut rejaillir à tout moment. Telle une bombe à retardement. C’est donc inconsciemment que s’est imposé à moi le choix de conquérir un territoire à priori plus amène : Les femmes. 


	Une manière d’oublier ma peur ontologique et mes problèmes de cœur. La peur de rester sur le carreau. La peur que ça me pique. Je dois donc tout miser sur le trèfle. Ce fameux quatre-feuilles qui me donne la chance de pouvoir me sustenter de la moelle euphorique de cette existence brève et vide. Comme le vide de mon arythmie cardiaque. 


	Pour tout te dire, maman chérie, mon cœur s’arrête de battre pendant plusieurs secondes. De toute façon, il faut bien mourir de quelque chose… 


	Je pourrais trouver des excuses à mon comportement puéril et addictif, une maladie incurable, mais non, même pas. Mon cœur s’arrête de battre quand il le décide. 


	Mes entrailles s’écartèlent et mon destin s’estompe dans la petite mort, avant que la grande, sournoise, ne pointe le bout de son nez. 


	En vérité, je crois que mon cœur n’est pas amoureux. Qu’il marque un cran d’arrêt pour me narguer lors de pulsations disparates : « T’es pas amoureux… T’es pas amoureux ? T’es pas amoureux ! ».


	Ce fameux jeudi 7 Janvier a marqué un tournant dans ma vie. C’est le jour où je me suis rendu à l’hôpital.


	« Rendu ». Rien que le mot m’effraie.


	J’ai demandé où se trouvait le rayon cardio dans ce supermarché macabre et je suis tombé par hasard sur les soins intensifs. Mon cerveau avait programmé cette erreur mais il m’a fait croire que je m’étais égaré. 


	Bam ! Coup de foudre !


	La fille était belle, luminescente… On s’est regardé deux secondes qui ont paru une éternité. J’ai souris bêtement, elle joliment : « Vous cherchez quelque chose ? ».


	Comment lui dire que c’était elle que je cherchais ? 


	Je reste intimement convaincu que la plupart des coups de foudre ont lieu dans des endroits morbides. Les gens sont tellement pourvus de détresse qu’un moindre sourire vous fait chavirer le cœur. Ce sourire a été une déclaration d’amour dans un lieu de déclarations de morts. 


	Après tout, les deux sont liés : On fait l’amour pour ne pas penser à la mort et on fait le mort quand on ne veut pas faire l’amour. On éjacule pour se libérer de quelque chose. Pour refouler sa peur du néant. Ce sont nos larmes du bas.


	Les petits garçons font pipi au lit, nous les hommes, nous évacuons notre tristesse autrement. Alors, pour nous prouver que le sperme ne nous tue pas complètement, il nous rappelle qu’il nous a été gracieusement offert pour donner la vie. C’est le deal. 


	Est-ce que je crache dans la souple ? Ça m’arrive, car je ne connais pas meilleure délectation. Mais j’ai souvent le spermy blues. Une sorte de baby blues inversé que seuls les hommes peuvent comprendre après leur orgasme post mortem. 


	Nous passons notre vie à chercher un idéal et tout se désacralise en un instant. 


	La fille de l’hôpital avait des yeux translucides, un charme inénarrable effleurant la commissure de ses lèvres, mais étrangement, ce n’était pas mon type de fille. 


	Menue, châtain clair, les cheveux longs raides, plate. Où est passé ma blonde pneumatique ? 


	Le coup de foudre n’est-il pas une super chérie, après tout ? Comme l’amour de notre vie. Quand j’y pense… On aime, puis on n’aime plus. Tout disparaît. 


	La vie aussi est une supercherie. On vit, puis on ne vit plus. Mais si l’amour et la vie sont une illusion, alors elles valent la peine de s’y accrocher. Car elles existent, même en tant qu’illusion. 


	C’est beau ce que je dis... Beau et con à la fois. Un peu comme moi. Mais ne s’éprend-t-on jamais de quelque chose de beau et con à la fois ? 


	Le lendemain matin, je me suis réveillé en sursaut, prêt à aller exprimer mes sentiments et avouer mon hypocondre maniaque. J’en avais gros sur le cœur. Je suis retourné à l’hôpital et j’ai monté les escaliers qui menaient au premier étage, mais la porte des soins intensifs était fermée. 


	J’aurai aimé dire à cette fille les raisons de ma visite. Que mon cœur ne battait pas à cause d’un manque d’amour. Que ma queue battait seulement à cause d’un manque de cœur. Qu’elle était peut-être la seule à pouvoir à me jeter un charme. Mais ça aurait été cucu. Ça lui aurait peut-être plu, qui sait ?


	Vêtue d’une blouse rose, elle était à croquer. Vraiment. Un vrai bonbon. Mais mon coup de foudre a été stoppé net par un autocollant sens interdit. 


	Je ne savais pas qu’on pouvait interdire aux gens d’être amoureux… 


	 




1. MOI


	Pour tout t’avouer, maman, je suis narcissique dès le réveil. Et pervers. Mais pas en même temps. 


	(Enfin, je crois). La faute à ta penderie-miroir qui lorgne le lit. Quand j’aperçois la beauté fatale et gisante que tu as mise au monde, je me dois impérativement de changer d’humeur. Ne serait-ce que pour recouvrir ta fierté. Je veux te prouver que lors de ton accouchement, tu n'as pas eu mal au cul pour rien. C’est un minimum de respect, non ? 


	Ton gros bébé d’un mètre quatre-vingt-huit ne va pas se laisser abattre par des tergiversations stériles. Le blues, c’était hier. Et hier n’existe plus… 


	La vie appartient à ceux qui se lèvent tôt. Malheureusement pour moi, je fais partie des queues-tard. Aux alentours de dix heures du mat. C’est à cette heure-ci que vous me trouverez en tenue de spa, habillé d’un peignoir volé de Sofitel, trainant mes pantoufles en peau de mouton dans une Stuprerie de cent cinquante mètres carrés.


	Je vis seul dans l’appartement de ma mère. Au 5e étage. Sans ascenseur. Elle m’a également offert un stylo Waterman pour que j’écrive quelques balivernes d’anachorète. Une manière pour moi de ne pas perdre le flow. Quand j’y pense, Waterman… C’est tout moi. L’homme de l’eau, l’homme qui fuit.


	Bébé déjà, je fuyais. Heureusement les couches étaient là pour me rendre ma dignité. Très tôt j’avais compris que l’ataraxie était dans la fuite. Je préférais me chier dessus et continuer de prendre du plaisir à jouer plutôt que de rentrer à la maison et me torcher. Au final, à force d’avoir nier mes plus profonds besoins, ils ont ressurgi des années plus tard avec une férocité implacable. De vrais pitbulls aux abois. Des démons qui vous laisseront pour mort si vous ne les nourrissez pas !


	Même quand je jouais au docteur, et bien qu’il fallait suivre les instructions, mon désir écrasait déjà tout le reste.


	Dans la cour de récréation, je prenais un malin plaisir à fuir les autres pendant le jeu du ballon prisonnier ou le trappe-trappe. Personne ne parvenait à m’attraper. Ou très peu. J’étais l’enfant le plus libre du monde. 


	Un jour, à force de m’essouffler, j’ai eu du mal à respirer. Ma mère m’a dit que c’était la coqueluche de l’école. Depuis ce jour, cette maladie ne m’a jamais quitté. Et aujourd’hui encore, je fuis tous les moments ou les endroits qui m’éloignent de ce désir et de cette liberté.


	Voilà ce que je suis, comment je vis, et si ça ne vous plait pas, tant pis. 


	De toute façon, il n’y a rien d’autre à faire que fuir… Nous y sommes tous condamnés. C’est notre Némésis. Que vous voyiez les gens dans les rues, les stades, les aéroports, les gares, les boites de nuit, les supermarchés ou les hôpitaux, ils se débattent. Tant qu’ils peuvent. Telle une araignée sur la toile de la vie. Ils fuient. Tous ! Pareils à des coléoptères.  


	Invitez des amis chez vous ou à une terrasse de café, ils fuiront à un moment ou un autre. Ils ont toujours un truc à faire. Ça me dégoute. Je me sens abandonné. Comme une merde.


	Oui, nous fuyons tous notre condition d’humains mortels et nous ignorons notre date de péremption. Mais nous sommes le prochain produit sur le haut de la pile d’un rayon de supermarché. Alors, n’attendons pas d’être périmés. 


	Enfin, ceux qui sont intimement persuadés du contraire – pauvres déments –, nagent dos crawlé, les yeux fixés au plafond, et ne voient même pas qu’ils dérivent sur une ligne d’eau qui n’est pas la leur, submergés par la vague des responsabilités, à contre-courant de leur nature, et qu’ils finiront par y céder. 


	Moi, j’ai choisi de me laisser bercer par la vague et de faire le canard. Oui, nous fuyons tous un je ne sais quoi. L’Ennui ou la Mort peut-être, mais les deux sont, un jour ou l’autre, inévitables…


	









Bon, entrons dans le vif.


	Je me présente


	J’ai 29 ans. Je m’appelle Mick. 


	Ma mère était tombée folle dingue du chanteur des Rolling Stones. Du coup, j’ai un prénom de tafiole. 


	Tout le monde ici m’appelle « Mike ». J’aime pas Mike. Ça fait américain. Je n’ai pas grand-chose d’américain. 


	(À part mes Niques). Et puis, j’aime pas les Américains. Ils sont toujours les meilleurs en tout. C’est biaisé d’avance. J’aime pas quand c’est biaisé d’avance. 


	Je suis né dans un 747 en plein vol au large de Terre-Neuve, entre la Mer du Labrador et les iles d’Ammassalik du Groënland. J’ai un passeport français, alors que je n’ai rien de tel. Une arnaque purement administrative. Je suis un apatride. 


	Pas marié, pas d’enfants. 


	L’enfant, c’est moi. Mon nom de famille ne vous dira rien. Et pourtant vous me connaissez bien. Je vous ai vues, palées, crues, conduites, observé cuites, petites éconduites séduites, puis enduites.


	Hommes, femmes, bi, gay, gouines, trans, Q ++, tous ensembles. Qu’importe ! Comme vous ovulez… 


	Si vous restez attentifs, vous vous retrouverez sûrement dans cette Stuprerie. 


	Je ne fume ni joints, ni cigarettes. Ne prends ni coke, ni coca. Un pied de nez à Mick Jagger et toute cette société soi-disant rock’n’roll. Je ne bois pas non plus. Par contre, je baise. Mais les médiocres accrocs aux résidus jubilatoires me jugeront. Toute la volonté qu’ils déploient dans leurs addictions, moi je la transforme en sexe. 


	(Un vrai chimiste). 


	Je fais du sport, de mal à personne, et il peut m’arriver de boire une bière de temps en temps. Mais si par mégarde en soirée je ne bois que de l’eau, je passe pour un taré notoire. Quand je parle de sexe, on me traite de pervers.


	À quoi je ressemble ? Mes habitudes de vie ? Vous le saurez bientôt. Car vous faites aussi partie de ce chaos. 


	Mon histoire commence avec une femme et deux maîtresses. Pourquoi « deux » maîtresses ? Demanderont les plus curieux. Et pourquoi une femme, alors ? 


	Parce que c’est un début d’histoire et que le stupre vous intrigue. Plus possiblement parce que j’ai envie de vous garder encore un peu près de moi. 


	Pour tout vous dire, j’ai une femme et deux maîtresses parce que deux maîtresses supposent forcément une femme. Tout simplement. Sans ça, je frôle l’absurdité. 


	Parce qu’une femme sans maîtresse requiert une grande délicatesse et parce qu’une seule maîtresse, c’est assez commun. 


	Or, je ne suis pas commun. Je suis hors du commun. 


	À l’époque, on appelait ça un demi-Dieu. 


	Aujourd’hui, on appelle ça un demi-Connard…




2. Le Cap de la 30aine


	Pour tout vous avouer, je vais bientôt avoir 30 ans. 


	Rien que de l’écrire, je n’en ai plus envie. Je me sens atteint par une sorte de mélancolie numéraire.


	L’échéance est dans six mois. Je fais donc une pause. 


	Si vous demandez pourquoi j’écris, je vous réponds : Pour passer le temps et à la postérité. Et si personne ne publie mon œuvre, j’en ferai un hors d’œuvre. 


	    L’interphone sonne.


	C’est toi maman, qui es venue me rendre visite, aujourd’hui. 


	« C’est ta maman qui est là… » M’as-tu dit sur le pas de la porte.


	Tout en me disant que tu me fais confiance, tu jettes une œillade discrète sur l’état de ton appartement. 


	(Technique matriarcale). 


	Tu bois délicatement ton café et me demandes subtilement :


	— Et Marie, ça va ?


	— Ouais, ouais.


	— Tu es sûr ?


	Je sais que tu me demandes si on est toujours ensemble, mais je ne réponds pas, je ne veux pas t’inquiéter.


	Mon regard glisse ailleurs. Dans l’angle du salon, j’aperçois le livre mondial des inventions 1991. Comme toujours, tu me demandes mon avis : « Qu’est-ce qu’on fait, on le jette ? Il est trop vieux, allez ! ». 


	Imagine si on disait ça aux humains. Je dis ça, mais des moustachus en ont été capables pendant la guerre.


	Ce livre a déjà vingt ans. Vingt ans ! me dis-je en moi-même. J’avais presque dix ans quand ce livre est sorti. Cela fait vingt ans ? Non, je n’arrive pas à y croire. Je parle déjà comme un vieux, alors que je n’ai pas fini de prendre mon bain dans la vingtaine. 


	Le compte à remous commence. Il a déjà commencé. Nous sommes en 2011. Un mois de Janvier classique. Tout le monde décuve son vin et ses cadeaux. 


	De toute façon, que nous propose l’horizon si ce n’est la nostalgie corrosive des jours de Noël passés trop vite ?


	Je regarde attentivement ce livre de 1991 qui a pour titre : « Les grandes aventures de l’Homme ». Je crois que je vais le garder. (Il parle de moi). 


	Pour le moment, tout va bien. Mais à quelques pas d’ici, de l’autre côté de la Méditerranée, des mouvements protestataires exhalent la révolution. Ça sent la fin la dictature. Je sais pas si c’est une bonne chose... Surtout s’ils décrètent la fin de la polygamie.


	Ça peut paraître choquant comme début d’histoire, mais vous finirez par comprendre que dans cette vie il n’y a pas grand-chose à faire si ce n’est fuir et se sustenter du plaisir.


	Comme beaucoup de « jeunes » de mon âge, je ne travaille pas. Je n’ai pas grand-chose à faire de mes journées, si ce n’est organiser mes rendez-vous amoureux. J’aime bien ce mot amoureux. J’aime bien les expressions moyenâgeuses. Mais pendant que ces jeunes cherchent du travail, moi, je cherche des femmes. Ce qui est un travail en soi. 


	Et puis, travailler pour quoi faire ? Pour enrichir un système qui va au final m’appauvrir ? Non je vis plutôt bien sans emploi. Et puis ce terme « employé », ça fait vraiment esclave. $i je te dis, tu fai$ quoi ce week-end ? Vien$ je vais t’employer à faire mon jardin. Qu’est-ce que tu va$ me répondre ? 


	En plus, dans employer, il y a « ployer » : Littéralement plier, courber, ou tordre en abaissant, fléchir, céder, céder à la force. Tous les paradigmes de la soumission. 


	Vous en voulez encore ? Alors veuillez trouver ci-joint l’expression de mes salutations distinguées dans le préfixe « em », qui traduit le mouvement. En clair, le mouvement qui va vous tordre. 


	Cordialement.


	Après votre perte d’emploi, on se moquera encore de vous. Avant, ça se passait aux Assédic, mais certains s’en sont rendus comptes. (En anglais Ass et Dick, c’est cul et bite). Et l’acronyme a changé.


	Il ne me reste donc plus qu’à me mettre à mon compte. Pour cela, Pôle emploi a créé l’ARCE. L’Aide à la Reprise de Création d’Entreprise. En anglais Arse, c’est la vraie écriture de l’abréviation Ass, et tout le monde sait très bien ce que ça veut dire… 


	Non merci, ça va aller. Pour moi avoir du cul, ce n’est pas. Je préfère ne pas utiliser toute ma chance. Je suis le fils de deux parents divorcés qui ont tellement bien réussi leur vie qu’ils ont acheté deux appartements chacun. Ils sont passés d’anarchistes révolutionnaires à capitalistes en bourses. Mai 68 nous a vraiment fait du bien. Tellement de bien que je vis seul dans 150 m² avec vue sur mer et sur la Place St Nicolas. Une des plus grandes places d’Europe. Si cet endroit ne vous dit rien, c’est parce que vous n’y êtes jamais allé. Ou que vous n’écoutez pas les médias. 


	(Dieu vous garde). 


	Bastia est une magnifique petite cité d’origine génoise qui prend toute sa source d’inspiration dans la Méditerranée. Disons pour commencer qu’on parle avec les mains, comme à Naples. Bon, on tue aussi comme à Naples… On fait des affaires à la juive, on s’embrasse à la grecque, on se bat comme des Arabes, et pour finir on frime comme des Monégasques, à la seule différence qu’on ne sait pas vraiment ce que veut dire ISF. 


	Hein ? ISF ? C’est pas la fédération française de ski ?  


	Enfin bref… Une sorte identité qui se cherche entre Mongolie et Palestine. 


	Vue sur le Port de commerce, goût pour la Citadelle et la place du Marché, ouïe aiguisée sur les puttachji1, les cafés touillés et leurs mégots qui crépitent… Bienvenue chez nous ! Bienvenue chez les fous. 


	Le Maire, seigneur de la terre qui lui a été léguée par son père, ne tolérant moult festoiement après 23h, oyé, oyé ! Notre ville est devenue un véritable couvre-feu. Une ville morte. Heureusement, il nous reste les matinées pour aller se boire un café dans n’importe quel bar de la Place, terrassés où que nous soyons par le Corse Matin, le SCB, ou une balle de 9 mm. 


	Bastia, je t’adore ! Ma fameuse ville connue pour le sens de la fête et ses soirées calibrées. Mais restons positifs, la nature n’est pas loin pour qui veut s’évader et finir par se rendre compte, une fois arrivé au col de Teghime, qu’il est coincé entre deux versants d’une île microscopique, néanmoins fier d’être au centre du monde. 


	À défaut, pour ceux qui n’aiment pas les randonnées, le comptoir d’un bar n’est jamais loin. Une bonne partie de belote, deux ou trois pastis, et on a déjà oublié la femme et les enfants qui nous attendent à la maison. 


	En fond de toile, les tags nationalistes, les tags anti-arabes, les voitures brûlées sur le port, la Brise de Mer, les voitures qui n’ont pas l’option clignotant, mais celle de mourir en sortant de boite de nuit, la coke, la beuh, l’alcool, les apéros du Marché, le vieux Port, la descente du Boulevard en voiture de loc, les Padhjelle au comptoir, la CCM, et l’émission Corsica Sera… « Bona sera ». 


	Certains vous diront que Bastia, c’est au top, je te magagne ! Ao, on se régale à s’emborder au comptoir et à faire des taillades ! C’est trop bien, bou babin ! Mais d’autres plus courageux, comme moi, critiqueront sans peur et diront haut et fort : « Awa 2… ».


	Ma vie se résume donc à fuir toutes ces futilités. À vivre hors du temps dans un appartement qui n’en est plus un. C’est un lieu de débauche, une gabegie. Une cinquantaine de femmes ont dû passer ici et leur fantôme réapparait la nuit parfois, comme la victime aux assassins. Pour les hanter, dit-on.


	Quelques étages plus bas, des lycéennes passent devant l’entrée de l’immeuble et viennent se boire un café en terrasse. Seize, dix-sept, ou dix-huit ans, parfois vingt pour les plus douées… Certaines me regardent du coin de l’œil. Peut-être veulent-elles réviser les Annales ?


	La première pensée qui me fulgure quand je me réveille sur les hauteurs de mon grand loft mammaire, c’est que je ne vais pas mourir. C’est une ineptie, j’avoue, mais quand les lieux vous rappellent chaque jour qu’ils ont bercé les plus doux moments de votre vie, comment penser un seul instant que quelqu’un ou quelque chose va vous la reprendre ?   
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